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Chapitre 1


L’orage surprit Alix et son père au plus mauvais moment, alors que tous deux cheminaient au pas sur la plaine foudroyée. Ils venaient de vendre leurs maigres récoltes au marché du village voisin et leur jument les ramenait sans hâte à la ferme, la charrette brinquebalant dans les ornières de la route. Alix, épuisée par leur journée de travail, somnolait sur le banc du cocher, mais l’agitation d’Hadrien, son père, lui fit rouvrir les yeux. Il se retournait sans cesse pour scruter l’immense plaine noircie.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse. Il y a un problème ?

– Je ne sais pas.

Une ride d’anxiété creusait son front. Le vent jouait dans ses cheveux blancs et malmenait sa tunique crasseuse. Le silence se prolongea tant qu’il alarma Alix.

– Un orage arrive sur nous ? voulut-elle savoir.

Elle se sentait tout à coup très bien réveillée. Hadrien ne répondit pas, ce qui acheva d’inquiéter la jeune fille.

– Un orage ? insista-t-elle. Maintenant ? Mais la vigie-tonnerre avait annoncé qu’il n’y en aurait pas aujourd’hui !

– On dirait qu’elle s’est trompée, grommela son père. Il va falloir accélérer, ma grande, ajouta-t-il d’un air sombre.

Il fit claquer les rênes et la vieille jument prit le trot. La charrette se mit à trembler et à grincer. Agrippée au banc, Alix observait les nuages anthracite qui s’amoncelaient dans le ciel, pleins de plis et de crevasses. Elle guetta un éclair, tendit l’oreille pour surprendre le roulement du tonnerre.

– On aura sûrement le temps de rentrer au village, murmura-t-elle pour se rassurer.

Son père ne répondit pas, mais ses doigts blanchissaient sur les rênes tant il les serrait. Ils parcoururent plusieurs dizaines de mètres sans échanger un mot. Puis Alix sentit la première goutte, tiède, mouiller son bras. Elle l’essuya d’une claque, comme si elle voulait écraser un insecte. Hadrien tourna machinalement la tête vers elle. Leurs regards se croisèrent et la terreur brute qui luisait dans les yeux de son père paralysa Alix.

– Papa ? gémit-elle.

– Ça va aller. Je te jure que ça va aller.

Il la saisit par les épaules et la pressa contre lui, l’étreignant de son bras maigre. Elle le sentit trembler.

– On peut s’en sortir, dit-il avec conviction. On va y arriver.

Il hurla sur la jument :

– Plus vite !

La pauvre bête accéléra l’allure. Les gouttes de pluie dessinaient des ronds sombres sur sa robe grise. Un éclair traça son zigzag blanc dans la pénombre. Sept secondes séparèrent la lumière du grondement du tonnerre. L’espoir d’échapper à l’orage s’amenuisait. Une tempête électrique se préparait et aucun abri n’était visible.

– Allez, Mally, souffla Alix. Fais un effort, ma belle !

La jument tourna les oreilles vers elle et continua valeureusement de tirer. L’air se chargeait d’une telle électricité statique que les cheveux de la jeune fille se dressèrent sur sa nuque. Sa peau la picotait.

Un deuxième éclair blanchit le paysage dévasté. Un, deux, trois…, commença Alix. Le roulement du tonnerre interrompit son décompte. L’orage accourait sur eux. Jamais ils ne le battraient de vitesse !

– Comment la vigie-tonnerre a-t-elle pu se tromper à ce point ? s’exclama-t-elle. C’est insensé !

Un nouvel éclair flamboya, tout proche. Un formidable craquement résonna sur la plaine et dans un flash de phosphore, un arbre s’embrasa. Les flammes rougirent l’obscurité. Le vent amena sur eux leur chaleur, chargée d’une odeur piquante de fumée.

On va prendre un orage électrique de plein fouet, songea Alix, éperdue.

Même avec un cheval de course, ils n’auraient pu rejoindre leur ferme à temps. La jument, folle de peur, galopait de toutes ses forces. Quand elle secouait la tête, Alix apercevait ses yeux révulsés, ses naseaux dilatés, l’écume moussant à ses lèvres et sur son poitrail.

L’averse tourna au déluge. Un éclair éblouissant fulgura et un second arbre explosa en mille morceaux d’écorce brûlante. Il rougeoya un instant, puis disparut, noyé dans la masse de ténèbres liquide. Alix n’y voyait plus rien. Le vent et la vitesse lui rabattaient les cheveux dans les yeux. La pluie ruisselait dans sa bouche, dans ses narines. Les détonations incessantes lui meurtrissaient les tympans. De la boue giclait sous les roues de la charrette, et mouchetait ses pieds et ses mollets d’éclaboussures brunes.

– On s’arrête là ! commanda son père.

Alix acquiesça, peu surprise. Fuir ne servait plus à rien. Au contraire, à ce stade de l’orage, chaque foulée de la jument risquait de générer une tension de pas : un gigantesque arc de foudre qui les électrocuterait tous les trois. Son père sauta à terre.

– Empêche-la de se cabrer, ordonna-t-il.

Alix se précipita à côté de l’animal et se suspendit à son licol. Terrifiée, la pauvre bête tremblait de tous ses membres.

La pluie tombait encore plus dru, encore plus fort. C’est à peine si la jeune fille distinguait son père derrière les tentures grises de l’averse. Sa silhouette se découpait brièvement à la faveur des éclairs, baignée de blancheur. Alix ne parvenait plus à penser clairement. Les mêmes mots tournaient en boucle dans sa tête : pourvu que ça cesse, pourvu que ça cesse… La foudre tombait sans discontinuer dans un vacarme assourdissant.

N’aie pas peur, se dit-elle en son for intérieur. Ce n’est rien.

Pourtant, elle se mit à grelotter. Elle éprouva d’abord de simples frissons, puis des tremblements de plus en plus violents, et elle serra les mâchoires pour ne pas claquer des dents.

Il ne t’arrivera rien, s’assura-t-elle. Pas à toi. Tu as été marquée par le fulgur. Tu n’es pas n’importe quelle petite fille terrifiée… Ça va aller. L’orage va passer. Aucun éclair ne va te toucher.

Elle ferma les yeux et visualisa sa peur comme des gouttes de pluie glissant sur la robe des redoutables chevaux d’orage. Elle était l’une des leurs. Elle appartenait à la horde de l’étalon noir qui avait croisé sa route, alors qu’elle n’avait que quatre ans.

On lui avait tant raconté cette histoire qu’elle s’était imprégnée des moindres détails. Personne ne la croyait quand elle disait avoir de véritables souvenirs de la scène, mais au fond d’elle persistait la rémanence d’une large tête de cheval, à quelques centimètres de son visage.

Son père et elle travaillaient aux champs lorsque la horde de fulgurs avait déferlé sur le bourg. Les chevaux s’étaient abattus sur eux comme une tornade. Ils étaient au moins quarante, lancés au grand galop. Plusieurs personnes avaient disparu sous leurs sabots, mais les bêtes n’avaient pas ralenti. Au milieu des cris de panique, Alix s’était avancée, étrangement attirée par cette sombre vague animale. Auréolé d’une guirlande de foudre bleutée, la crinière et la queue crépitantes d’étincelles, un étalon avait lourdement galopé dans sa direction.

– Alix !

Même le hurlement de son père ne l’avait pas arrachée à son étrange fascination. Elle était restée sans bouger, debout dans la trajectoire de la bête.

Le cheval avait plongé sur elle.

Alix aurait dû périr à cet instant, sa vie fragile balayée par le torrent animal, mais sans crainte, elle avait tendu la main vers la créature.

Et le cheval avait pilé.

Le col arqué, soufflant, ronflant, piaffant, il avait incliné la tête. De ses petits doigts, l’enfant avait effleuré les naseaux veloutés, noirs à l’extérieur, gris à l’intérieur.

Et une décharge électrique l’avait foudroyée.

« Alix des fulgurs. »

Aujourd’hui encore, à quatorze ans, elle s’enorgueillissait de ce surnom. Sa main portait la marque du terrible cheval noir : une brûlure en forme de rose assombrissait sa peau, entre le pouce et l’index. Elle avait touché une créature de foudre, et elle avait survécu. Souvent, elle rêvait de l’étalon. Quand la crainte lui serrait le ventre ou que les larmes lui montaient aux yeux, elle frottait la marque sur sa main et se répétait : « Le fulgur m’a choisie. » Elle ne craignait rien, même pas l’orage. Les battements de son cœur ralentirent. Ses tremblements s’espacèrent. Elle commençait à se sentir mieux, lorsque la foudre se fracassa sur leur charrette.







Chapitre 2


La force de l’explosion projeta Alix en arrière. Elle battit des bras avant de s’écraser sur le dos, le souffle coupé. La boue retomba en pluie sur elle, mêlée de débris de planches.

– Mally !

Alix n’entendit pas sa propre voix. Ses tympans sifflaient à cause de la puissance de la détonation. Clignant des yeux, s’essuyant le visage, elle regarda autour d’elle, désorientée. Des étincelles pourpres crépitaient dans les ténèbres.

– Mally !

Où était la jument ? La jeune fille se redressa à quatre pattes, puis se releva en chancelant. Et là, elle vit les flammes.

La charrette brisée gisait dans un cratère noirci où le feu dansait furieusement, attisé par le vent. La jument n’était nulle part.

– Mally !

Alix hurlait sans discontinuer. Les mots résonnaient dans son crâne en une vibration sourde, mais elle ne les entendait pas. Elle se mit à courir au hasard, à la recherche de la jument. Son père la ceintura avec tant de violence qu’ils manquèrent de tomber tous les deux. Ils restèrent quelques secondes à se dévisager, les yeux écarquillés. Son père répétait quelque chose. Elle se concentra sur le mouvement de ses lèvres pour comprendre : Mally n’a rien ! Mally n’a rien !

La foudre avait dû pulvériser le timon où était attaché le harnais et la jument, soudain libérée, était partie au galop. Alix ressentit un intense soulagement, même si savoir que la bête fuyait actuellement entre les éclairs n’était pas rassurant.

Elle cessa de se débattre. Courir après Mally ne servait à rien. Il fallait attendre la fin de l’orage. Hadrien la lâcha. Épuisée, la jeune fille resta les bras ballants, au milieu du chaos de lumière et de tonnerre, jusqu’à ce que tout à coup, une dizaine d’éclairs simultanés forment un arbre de foudre. Le paysage s’illumina comme en plein jour.

– Des fulgurs ! s’écria-t-elle, ébahie.

Les chevaux galopaient au cœur de la tempête. Leurs silhouettes se détachaient dans une brume de pluie. Ils étaient une trentaine, lancée à pleine vitesse.

La jeune fille comprit alors d’où provenait cet orage délirant : les fulgurs l’avaient entraîné avec eux.

– Attention ! l’avertit son père. Ils nous foncent dessus !

Malgré ses tympans meurtris, Alix perçut le tumulte de leur cavalcade. L’onde qui secouait la terre devint surpuissante. Des étincelles jaillissaient de leurs sabots, de leur crinière, de leur queue… Le sol s’embrasait et des flammèches s’envolaient dans la pénombre, aussitôt douchées par la pluie.

– Ils arrivent ! À terre ! ordonna Hadrien.

Il fit mine de se baisser et tendit la main pour obliger Alix à l’imiter, mais la jeune fille s’esquiva d’un saut. Elle se revoyait à quatre ans, quand les chevaux d’orage avaient traversé son village. Elle avait tendu la main et l’étalon s’était arrêté…

Fascinée, elle regarda la vague noire s’abattre sur eux. Un étalon colossal menait la horde, naseaux dilatés, oreilles plaquées sur le crâne.

– Couche-toi ! cria son père.

Elle n’était pas sûre de l’avoir vraiment entendu. Elle se trouvait ailleurs, dans son souvenir enchanté, les mains tendues vers le cheval. Une fraction de seconde plus tard, le monstre surgit devant elle, la crinière gonflée, l’œil écarquillé, l’écume blanchissant son poitrail. Cela ne dura qu’un bref instant – un instant beau et étrange – pendant lequel elle n’éprouva nulle peur. Puis le géant s’éleva au-dessus d’elle. Son corps énorme décolla du sol. Son ombre la recouvrit ; il la survola, éclipsant le ciel et la pluie. Ses sabots frôlèrent les cheveux rouges de la jeune fille. Le souffle rauque de la bête lui emplit les oreilles ; et son odeur puissante, animale, flotta autour d’elle.

Puis l’angle du sabot arrière droit de l’étalon lui fracassa la tempe.

 

Quand elle reprit conscience, Alix était étendue sur le dos, la tête lourde, le visage noyé de pluie. Elle entendait mieux. Son père la tirait par le bras pour la relever et lui disait quelque chose…

– L…ve…toi… L…

– Quoi ? bredouilla-t-elle.

Les deux mots répétés en boucle finirent par prendre sens :

– Lève-toi, lève-toi, lève-toi !

Il y avait une telle peur, une telle urgence dans la voix d’Hadrien qu’elle tâcha d’obéir. Elle tenta de se lever. Ce seul mouvement menaça de la renvoyer dans les limbes. Une décharge de douleur lui traversa la tempe. Sa tête roula sur sa nuque et sa vue se brouilla instantanément.

Elle retomba à quatre pattes et respira à fond pour ne pas s’évanouir. Sa vision s’éclaircit comme l’oxygène emplissait ses poumons. Elle regarda autour d’elle.

Le monde était en proie au chaos.

La foudre blanchissait le ciel. Une puissante odeur de cuivre et de cendres empuantissait l’atmosphère. Des gens hurlaient, couraient en tous sens, s’interpellaient bruyamment. Les chevaux se cabraient. Un éclair tomba sur un fulgur et les hommes reculèrent en voyant le corps de la bête s’embraser.

Qui étaient ces gens ? Pourquoi se trouvaient-ils là, tout à coup, au beau milieu d’une horde de fulgurs déchaînés ?

Alix ferma les yeux. La tête lui tournait. Un effort de plus, et elle vomirait de douleur. Elle se pelotonna dans la boue.

– Non ! Debout, je t’en prie ! lui cria son père. Ce sont des Romains !

Des Romains ? Ce simple mot lui envoya un jet de peur sous la peau. Plusieurs d’entre eux avaient déjà pillé son village et volé leurs récoltes. Un jour, ils avaient même arraché aux bras de sa voisine une jeune fille en larmes. On ne l’avait jamais revue.

Alix effectua un violent effort, mais malgré toute sa bonne volonté, elle ne put se lever. Elle retomba à plat ventre. En frappant la terre, son crâne résonna comme une cloche.

Son père la saisit sous les aisselles pour la soulever. Il réussit à la hisser sur ses pieds, tenta de la porter, mais il était trop faible et elle, trop lourde.

– Allez, allez, l’encouragea-t-il.

Un bruit assourdissant explosa sur leur droite. Les déflagrations se multiplièrent. Alix n’y comprenait rien. Le monde se désagrégeait. Des claques sèches lui meurtrissaient les joues, les mains, les cuisses : des cailloux volaient jusqu’à elle. Les cris s’intensifièrent. Quelqu’un hurla :

– Foudre !

Et une traînée éblouissante blanchit ses paupières fermées. Une violente explosion la sépara de son père. Le vacarme les engloutit.

 

Elle reprit connaissance, étendue sur le dos dans une flaque. De petits influx électrisaient l’eau et des fourmillements lui parcouraient la peau, de plus en plus désagréables. Si elle restait là, elle risquait l’électrocution ! Haletante, elle roula à l’écart. Sa tête pesait une tonne. Elle sentit une bosse sous ses doigts glacés.

Papa, pensa-t-elle aussitôt.

Elle se mit à genoux. À ce moment, ses oreilles sifflantes se débouchèrent, sa vue s’éclaircit ; le spectacle qu’elle découvrit provoqua une décharge d’adrénaline dans ses veines. Quelqu’un gisait à terre, rôti par la foudre.

– Papa ! hurla-t-elle.

Elle se précipita vers le corps, à quatre pattes. Mais ce n’était pas son père. Le cadavre portait un uniforme rouge : une tunique de Romain. À la vue des cloques sur la peau de l’homme, l’estomac d’Alix se souleva. Elle détourna le regard et aperçut enfin Hadrien. Il était étendu un peu plus loin, inconscient. Elle le rejoignit, lui saisit la main et la pressa entre les siennes. Il gémit.

– Ça va aller, lui dit la jeune fille, souriant à travers ses larmes. Ce n’est rien. C’est tombé à côté de nous. Reste là. Ne bouge pas.

Elle s’assit à côté de lui. L’orage avait nettement faibli. À quelque distance de là, elle remarqua alors quatre fulgurs prisonniers d’un groupe de Romains. Les pauvres bêtes sautaient sur place pour se débarrasser de leurs liens. Une corde reliait leur encolure à leurs jambes postérieures ; une autre attachait leurs antérieures, si bien qu’elles ne pouvaient fuir et s’épuisaient à tirer sur leurs entraves. La bave aux lèvres, elles bondissaient, piaffaient et tentaient de se cabrer sous le regard amusé de leurs tortionnaires. Une jument grise se roula furieusement au sol et ne parvint plus à se relever. Elle se tordit dans la boue, hennissant de rage et de détresse. Alix suspendit sa respiration : juste derrière elle, debout, héraldique, se tenait l’étalon qui l’avait renversée.








Chapitre 3


Alix n’avait vu le cheval qu’une seconde, pourtant, elle était sûre qu’il s’agissait de lui : plus grand que les autres, sa robe d’un noir charbonneux semblait tissée de nuages d’orage. Sa crinière et sa queue diffusaient une sourde clarté lunaire. Ses épaules massives, sa croupe puissante tremblaient d’énergie contenue. Des étincelles jaillissaient de ses sabots à chaque contact avec le sol. Ces petits chocs faisaient frémir l’eau des flaques.

– Foudre ! avertit quelqu’un.

Avant que l’étalon n’ait le temps de décharger son électricité, l’un des hommes le frappa sauvagement. Le fouet traça un sillon sanglant sur le chanfrein de l’animal, qui hennit de souffrance.

– Non… murmura Alix.

Elle se leva, mais ses jambes refusèrent de la porter. Au même moment, les Romains tirèrent sur la corde qui attachait le jarret de l’étalon. Déséquilibré, le cheval s’écroula. Il tenta de se redresser. Une secousse sur la corde le renvoya à terre. En furie, il se souleva encore. Il tâchait d’atteindre ses adversaires de ses lourds sabots et son corps lançait des éclairs qui se dissipaient aussitôt.

– N’arrêtez pas ! ordonna l’homme au fouet. Il faut lui passer le collier !

Les Romains faisaient chuter la bête, l’étranglaient et la frappaient. Alix assistait à la scène, pétrifiée.

Les assauts furieux de l’animal devenaient de minute en minute moins puissants. Enfin, éreinté, il s’immobilisa, tête basse. Sa respiration soulevait et creusait ses flancs barbouillés d’écume, de pluie et de sang. Pourtant, le Romain au fouet continuait d’envoyer sa lanière à droite, à gauche, en bas, en haut. Le cuir sifflait, claquait, et déchirait à chaque coup la peau délicate de l’étalon.

– Non ! cria Alix.

Elle se releva maladroitement et chancela vers le cheval.

– Arrêtez !

Personne ne l’entendit. Sans doute les hommes ne l’avaient-ils pas remarquée ou bien la croyaient-ils morte, foudroyée. Alix bondit sur le dos du Romain qui frappait toujours le fulgur et le ceintura comme elle put de ses bras frêles.

– Par Junon ! s’exclama l’homme. Qu’est-ce que c’est que ça ?

D’un mouvement d’épaule, il précipita son fardeau au sol. Alix se mit à quatre pattes, et en rampant, se jeta sur le cheval. Elle se coucha en travers de son corps, les bras en croix, pour le protéger.

– Ça suffit, balbutia-t-elle. Ne le frappez plus !

Le flanc du fulgur se soulevait et s’abaissait sous le ventre de la jeune fille. Elle ressentait avec une acuité insupportable la détresse, la colère et la peur de l’animal.

– Fiche le camp, pauvre folle ! grogna le Romain. Tu veux te faire électrocuter ?

– Non… Je ne veux pas… que vous le frappiez encore…

Les sanglots hachaient sa voix. Elle s’obstinait à garder les bras écartés. Les hommes la regardaient, indécis. Il fallait qu’elle agisse vite, qu’elle profite de ce minuscule répit. Elle s’agenouilla et posa sa main sur l’épaule du fulgur.

– Là, mon beau… chut… C’est fini, dit-elle d’une voix ferme et sûre. Il ne te frappera plus.

Les oreilles du cheval se redressèrent. Son œil écarquillé, cerclé de blanc, la scruta anxieusement. Son naseau déchiré par le fouet palpitait à chaque inspiration. D’une torsion des reins, il essaya à nouveau de se redresser. Les Romains recommencèrent à tirer sur les cordes.

– Non, laissez-le ! cria Alix. Je réponds de lui, ajouta-t-elle d’une voix plus basse.

Les cordes mollirent, et cette fois, le cheval réussit à se lever. Alix continuait de lui parler, concentrée sur lui. Plus rien n’existait autour d’elle. Elle nouait un lien ténu avec l’animal. Un fluide passait entre eux. La courte respiration du fulgur s’approfondit et il cessa de secouer la tête.

Elle tendit le bras. Ses doigts survolèrent la peau douce et sensible de son nez, prenant garde à ne pas effleurer les horribles blessures que lui avait infligées le fouet. Elle enfouit ses mains dans les crins rêches de son toupet. Le cheval s’immobilisa ; ils se regardèrent, les yeux dans les yeux.

– Petite… murmura quelqu’un.

La magie s’interrompit brutalement. La boue trempée de sang réapparut autour d’elle. Les Romains la dévisageaient avec stupéfaction : elle était comme suspendue au cheval, les deux mains nouées à la puissante tête sauvage.

Le moment de grâce éclata en mille morceaux lorsque l’homme au fouet la saisit par l’épaule, la projeta au sol, et attrapa le fulgur par la crinière.

– Le collier de Faraday ! ordonna-t-il.

Ses acolytes se précipitèrent vers lui avec un immense collier en métal, rigide, circulaire. L’anneau gigantesque roula autour de l’encolure du cheval et s’y fixa, flottant comme en apesanteur. L’électricité contenue dans le corps de la bête flamboya, mais le collier l’absorba. Le fulgur poussa un hennissement de rage et de désespoir. L’acier aspirait son énergie ; il le vidait de ses forces.

Les hommes reculèrent, satisfaits. Celui qui tenait le fouet se tourna alors vers Alix, restée assise par terre. Il était impressionnant avec ses yeux noirs, sa musculature sèche cintrée dans une armure en cuir bouilli, et sa fourrure de loup, négligemment jetée sur ses larges épaules. Pourtant Alix le défia du regard, sans bouger.

– Hors de ma vue, grogna-t-il. Dégage tout de suite avant que je t’ouvre le crâne.

– Mais non, qu’elle reste au contraire ! s’exclama un autre homme. Cette petite sauvageonne a l’air de bien s’entendre avec les fulgurs.

Bien que plus jeune que le Romain à la fourrure de loup, il avait la nonchalance arrogante des chefs, et Alix se méfia immédiatement de lui. De fines pattes d’oie bridaient le coin de ses yeux bleus, lui donnant une expression rieuse, mais son profil était acéré, et son menton, autoritaire. Vêtu d’une luxueuse tunique rouge, brodée d’or, il arborait sur son torse un écusson représentant un loup noir.

– Qu’est-ce que tu fais là, petite gueuse ? lui lança l’homme au fouet.

Comme elle gardait les dents serrées, un autre Romain répondit pour elle :

– C’est une péquenaude du coin, rien de plus.

– Tu as raison, approuva le chef en se caressant le menton d’un air pensif. Dommage, j’aimais bien l’idée d’une sauvageonne née au milieu des fulgurs. Enfin, peu importe, on la prend avec nous.

– Quoi ? balbutia Alix.

La peur la frappa comme un coup de poing. Sans s’occuper d’elle, l’homme au fouet se mit à grommeler :

– Pour quoi faire, maître ? C’est une bouche de plus à nourrir.

– Peut-être, mais une bouche qui murmure à l’oreille des chevaux d’orage. Elle m’intéresse. Je m’appelle Caius, apprit-il à Alix. Désormais, tu diras « maître » quand tu t’adresseras à moi, et toi, tu répondras au nom de « Claudia. »

Alix sursauta, et une vague de colère lui chauffa le ventre. Il ne lui avait même pas demandé son nom, et se permettait de la baptiser selon sa fantaisie, comme si elle était un animal de compagnie. Elle ouvrit la bouche pour répliquer ; il la devança :

– Tu vas m’écouter. Et tu vas m’obéir. Si tu te rebelles, je te tue. Si tu te sauves, je te tue. Tu as compris ?

Elle se figea de stupeur, et le Romain esquissa un petit sourire satisfait qui la glaça d’effroi.

– Vous ne pouvez pas, murmura-t-elle.

– Bien sûr que si ! s’esclaffa l’homme. J’ai dit que tu venais avec nous et c’est ce qui va se passer.

– Non !

Le cri la fit sursauter. C’était son père. Elle se retourna, tandis que les Romains, surpris, se raidissaient. Hadrien arrivait en chancelant vers eux.

– Vous ne me la prendrez pas, rugit-il.

Il tenait une courte épée, probablement ramassée sur le corps du Romain foudroyé.

– Papa, non !

Et curieusement, alors qu’Alix criait cela, la voix de Caius couvrit la sienne, impérieuse :

– Cornélius, non !

Un javelot vola par-dessus l’épaule de la jeune fille, tétanisée, et percuta Hadrien en pleine poitrine. Elle poussa un hurlement déchirant, tel celui d’une bête touchée à mort, comme si c’était elle qui avait pris l’arme dans le cœur. Son père s’effondra. Du sang coulait de sa bouche. Son regard se voilait déjà…

Le choc manqua de tuer Alix. La foudre s’abattit à l’intérieur de son crâne, et elle s’écroula sur les genoux, sidérée par l’horreur.








Chapitre 4


Embrumée par la douleur et la fatigue, Alix perdit le fil du temps. Depuis quand titubait-elle sur la route, emportée par ses ravisseurs ? Tout s’était passé si vite, dans une confusion ahurissante. Les Romains l’avaient entraînée, hurlante. Ses jambes ne la soutenaient plus et elle était tombée à de nombreuses reprises.

La jeune fille essayait de comprendre, de se rappeler un mot d’explication dans le torrent d’ordres et de cris qui avait suivi le meurtre de son père. Elle avait saisi que Caius, le chef du groupe, avait réprimandé le geste de Cornélius : une simple insulte, claquée sèchement au nez de l’homme à la peau de loup. Le meurtrier n’avait présenté ni excuses ni regrets. Bien au contraire, il avait lancé à Alix un coup d’œil obscène – celui qu’on dédierait à une bonne marchandise – son regard s’attardant sur ses longs cheveux rouges, puis passant sur ses yeux noisette, si clairs qu’ils paraissaient orange, avant de descendre le long de son corps mince et élancé. La jeune fille aurait préféré mourir…
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